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P
armi tous les problèmes soulevés par la traduc-
tion d’une œuvre littéraire, celui de la fidélité à

la culture est certainement l’un des plus cruciaux1.
Intuitivement, nous nous rendons bien compte du di-
lemme posé au traducteur. Si sa traduction est fidèle
aux traits culturels du texte d’origine, elle gagne en
authenticité mais elle perd en intelligibilité pour un
lecteur ignorant de la culture de l’auteur. Inverse-
ment, si la traduction utilise la transposition cultu-
relle, elle gagne en accessibilité mais passe aux ou-
bliettes des pans entiers de l’œuvre. Dans les textes
pour la jeunesse, ce dilemme se trouve aiguisé par les
enjeux propres à cette littérature. La littérature pour
la jeunesse est un vecteur de tout premier plan pour
la connaissance mutuelle des cultures. Ne soyons pas
utopistes. La littérature pour enfants véhicule aussi
des idéologies qui font obstacle à la reconnaissance de
l’autre. Avec les meilleures intentions du monde, des
livres pour enfants présentent des images exotiques
ou misérabilistes des autres cultures et participent
ainsi à leur méconnaissance2. D’autres livres, sous
couvert de relativisme culturel, affichent une idéolo-
gie bien pensante et une idéalisation des différences3.

1. Ce texte reprend les bases d’un article paru dans les
actes du colloque tenu le premier juin 2007, à la Bi-
bliothèque National de France, Traduire les livres pour

la jeunesse : enjeux et spécificités.
2. Cf. par exemple : Nassima, une enfance afghane, de

Merçé rivas Torres, Castor poche / Flammarion, 2003.
3. Dans un cadre relativiste poussé à l’absurde, le récit

d’un griot africain aurait la même importance vis-à-vis
de sa culture que Shakespeare, Balzac ou Dostoïevski
vis-à-vis de la culture occidentale et donc, par glisse-
ment idéologique, son importance serait comparable
sur le plan de sa valeur absolue.

La possibilité de pouvoir traduire des œuvres lit-
téraires pour la jeunesse en respectant la présenta-
tion des différences culturelles est donc un enjeu ma-
jeur pour favoriser la connaissance de l’autre. Est-ce
possible ? Faut-il pour cela traduire littéralement, ou
bien transposer, interpréter trans-culturellement, an-
noter ? Nous nous risquerons pas sur le terrain tech-
nique de la traduction mais nous pouvons apporter
l’éclairage de notre champ d’expérience de psycho-
logue pour enfants. Le champ de cet apport peut être
balisé par trois questions. Que se passe-t-il dans l’es-
prit d’un enfant lorsqu’il lit ou écoute une histoire ?
Est-ce vraiment différent de ce qui se passe chez un
adulte ? La culture d’origine induit-elle une différence
dans sa façon de comprendre une histoire ?

Les conditions de compréhension d’un récit

Traditionnellement, on considère que tout récit né-
cessite l’existence d’un monde fictionnel présupposé
par le lecteur. Cet état initial, cette stabilité de
l’ordinaire, est remis en question par une péripétie
qui entraîne une déstabilisation. Le retour à l’équi-
libre s’effectue à la fin du récit qui s’apparente à un
processus de stabilisation (une résolution). Les ly-
céens d’aujourd’hui apprennent les subtilités du carré

sémiotique4 et manient les notions de parcours narra-
tif, d’actant, d’adjuvant, comme si elles étaient aussi
naturelles que des notions classiques de sujet, de
verbe et de complément d’objet. Cette grammaire de
la narration est devenue incontournable dans toute

4. Cf. les travaux de Greimas A.J. Sémantique structu-

rale, Puf, 1986.
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analyse de récit. On peut critiquer l’excès de ce sché-
matisme, mais ces notions décrivent bien un proces-
sus canonique inhérent à toute narration. Ce proces-
sus est-il un universel ? Est-il un donné en soi exis-
tant chez tout enfant en dehors de tout apprentis-
sage ? Ce carré sémiotique est-il une structure fonc-
tionnelle existant en dehors de tout contexte cultu-
rel ?

Les données de la clinique

La psychothérapie pour enfants est construite, en
grande partie, sur l’interprétation des conduites nar-
ratives spontanées induites par le jeu symbolique (et
ceci jusqu’à 7-8 ans). Au travers de la manipula-
tion d’objets, de jouets et de petites figurines, l’en-
fant développe une activité ludique qui s’apparente à
une narration5 permettant d’observer à l’état nais-
sant les formes primitives de la conduite de récit.
L’enfant s’identifie à un personnage, une figurine, et
met en scène des scénarios incluant d’autres objets
et d’autres figurines. Parfois, l’enfant accompagne le
jeu d’un commentaire verbal révélant une narration
coulée dans le moule linguistique. Parfois, il est si-
lencieux et le récit est alors de nature non verbale.
Ce processus de jeu narratif est présent chez tous les
enfants du monde. Seuls les enfants gravement défi-
cients, psychotiques ou présentant des autismes sé-
vères ne montrent pas ces conduites narratives.

Un autre instrument d’observation est celui des ate-
liers de contes. La technique est simple. L’animateur
du groupe lit un conte à haute voix, et sans montrer
les éventuelles illustrations, à un groupe de quatre à
six enfants âgés de 6 ans à 10 ans. Ensuite, les enfants
à tour de rôle sont invités à parler du conte. Les autres
enfants commentent, approuvent, rectifient, ou en-
core posent des questions à l’animateur. Ils sont éga-
lement invités à mimer l’histoire. Nous avons l’expé-
rience de groupes composés d’enfants présentant des
difficultés d’adaptation survenues dans des contextes

5. Cette technique psychothérapeutique utilise les uni-
versaux narratifs qui doivent être bien repérés pour
être distingués des énoncés idiosyncrasiques, spéci-
fiques de chaque enfant et interprétables en fonction
de la dynamique de la thérapie (transfert).

de migration ayant entraîné une désorganisation fa-
miliale et culturelle. Il s’agit surtout d’enfants de
migrants originaires d’Afrique sub-saharienne, mais
aussi de la province chinoise Wen zu ainsi que du
Cap-Vert, et d’Haïti. La plupart de ces enfants sont
nés en France mais leurs parents ont conservé l’usage
de leur langue à la maison, ainsi que celui de leurs
rites et de leurs traditions.

La façon dont les enfants s’approprient le conte,
les éléments qu’ils en retiennent et ceux qu’ils né-
gligent, les raccourcis et les expansions, les contre-
sens comme les extrapolations, fournissent des infor-
mations riches sur leur manière de comprendre. Les
niveaux de lexique, qui différent sensiblement selon
les enfants, influent sur la prise de sens. Si un enfant
ne possède pas suffisamment le sens des mots usuels,
il y a peu de chances qu’il comprenne le sens d’une
histoire. Mais à partir du moment où les enfants dis-
posent d’un lexique étendu, on peut avoir accès au
processus profond de compréhension narrative.

L’identification au personnage

Le jeu symbolique et les conduites narratives obser-
vables dans ces groupes contes nous enseignent que
les enfants ne peuvent extraire une signification d’une
histoire que si cette dernière réunit un certain nombre
de conditions. En premier lieu, elle doit permettre
une identification immédiate de l’enfant à un person-
nage, qu’il soit humain, animal, réel ou imaginaire.
Cela peut être un objet comme dans un conte chi-
nois où l’on raconte une histoire d’amour entre un
sceau d’eau et un balai, ou entre la pluie et la savane
dans un conte africain. Ce processus d’identification
est en grande partie inconscient mais il est facilement
observable dès lors que l’on demande aux enfants de
mimer le conte. L’histoire sera jouée (mimée) par eux
en première personne, à partir du point de vue de ce
personnage, même si elle a été contée en troisième
personne.

L’enfant comprend une histoire au prix d’une incar-
nation virtuelle dans la peau d’un des personnages.
Ce phénomène existe aussi dans la lecture adulte mais
il peut être différé – on peut attendre plusieurs cha-
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pitres avant de rencontrer le héros - et partagé – il
peut exister une pluralité de personnages dans les-
quels le processus d’identification peut se démulti-
plier. Par contre, chez l’enfant, la personnification
doit être immédiate et est difficilement partageable.

Pour l’enfant, l’identification à un personnage est

une nécessité fonctionnelle. Elle permet de se décen-
trer du monde réel et de s’immerger dans le monde
narratif6.

L’action

De quelle nature est cette identification ? Elle n’est
pas une projection du sujet dans le personnage car
elle est indépendante, du sexe, de l’âge, de l’appa-
rence physique, et même souvent des qualités mo-
rales. Il ne s’agit donc pas d’une identification projec-
tive complète, au sens psychanalytique, selon laquelle
on attribue à l’autre, les qualités, les sentiments qui
nous sont propres. L’identification narrative se réalise
sur une pseudo personne, sur un actant plutôt qu’un
véritable acteur. Pour décrire cette identification ac-
tancielle chez l’enfant, une bonne façon est de lister
ses caractéristiques nécessaires et suffisantes.

Le personnage doit présenter d’abord une unicité.
Il ne peut être collectif. Il doit être différencié des
autres, ne serait-ce que son nom, ou par un attri-
but physique ou moral. Ensuite, il doit présenter une
continuité dans le temps et dans l’espace, sinon il est
indiscernable. Il doit présenter une intériorité de fa-
çon à ce que le lecteur comprenne que le personnage
dispose d’une volonté qui lui est propre. Mais cela ne
suffit pas. Pour que l’identification se produise, il est
nécessaire que le personnage soit associé à une antici-

pation d’action. Cette action est bivalente. Elle peut
être imposée. Le personnage est objet passif. Il subit
l’action. Ou bien au contraire, il est acteur. Il agit.
Son action initie la dynamique de l’histoire. L’action

6. Ce processus est à l’œuvre dans la lecture de façon la-
tente mais il est explicite dans l’utilisation des mondes
virtuels. Dans un jeu vidéo, l’enfant s’incarne virtuel-
lement dans l’avatar qui le représente dans le monde.
Cet avatar peut être de sexe différent de l’enfant ou ap-
partenir à une autre race, cela ne gêne aucune l’enfant
car l’avatar incarne avant tout une intention d’action.

n’est pas inscrite dans un continuum infini. Toute ac-
tion narrative peut être décomposée dans des consti-
tuants ultimes appartenant à une liste close de dyna-
miques possibles7 : fusion – réunion, séparation – dis-
jonction, naissance – survenue, mort–anéantissement.
La transduction en pantomime gestuelle des contes
permet d’observer ces actions de base de façon exem-
plaire.

L’action est un organisateur sémantique qui va dis-
tribuer les rôles et les valeurs affectives et mo-
rales. Les personnages secondaires, auxqueles l’en-
fant va déléguer des identifications secondaires pro-
visoires, vont prendre de la consistance en étant éva-
lués par rapport à la dynamique de l’action. Vont-ils
l‘empêcher ou la favoriser ? Les valeurs thymiques, af-
fectives, (les bons et les méchants) que l’enfant va at-
tribuer aux personnages vont ainsi dépendre de leurs
rôles dans la réalisation de l’action. La partition sys-
tématique entre bons et méchants est une caractéris-
tique de la pensée infantile. L’acceptation de la com-
plexité des valeurs et la reconnaissance de l’ambiva-
lence des sentiments appartiennent exclusivement à
la pensée adulte. Mais souvent, nous ne pouvons les
maintenir vraiment et sommes amenés à caricaturer
nos ennemis et à idéaliser nos amis. La pensée infan-
tile perdure ainsi dans la pensée adulte.

Les objets

L’action est transitive. Elle est orientée vers un com-
plément d’objet. C’est là tout le sens de l’objet de
la quête. Sa capture permet de restaurer l’ordre ini-
tial. Les enfants comprennent cela très bien car cette
quête renvoie au sentiment d’incomplétude de soi. Se-
lon les phases de développement de l’enfant, l’objet
peut voir une signification orale, anale et fréquem-
ment phallique - car l’apprentissage de la lecture est
souvent concomitant du stade phallique. D’autres ob-
jets peuvent avoir des valeurs secondaires d’adjuvants
ou d’opposants. La plupart du temps, les enfants fo-

7. Cf. sur ce point les travaux de René Thom, en parti-
culier Stabilité structurelle et morphogenèse, deuxième
édition, Interéditions, Paris 1977.
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calisent leur attention sur un, voire deux objets, mais
guère plus.

Ces objets portent des significations dont la portée
est dépendante d’une culture donnée. Parfois ces si-
gnifications peuvent toucher un fond symbolique uni-
versel (l’eau, le feu. . .. Nous n’entrerons pas ici dans
le débat technique sur l’existence ou l’inexistence
d’un symbolisme universel. De façon naïve, nous re-
connaissons, à la suite de Lévi-Strauss, que les re-
présentations symboliques d’une culture donnée ont
bien une valeur différentielle, issue de leur opposition
structurale à d’autres représentations, mais nous ad-
mettons également l’existence, de symboles transcen-
dant ces oppositions structurales et ayant une valeur
universelle8. En général, le statut de l’objet diffère se-
lon les cultures. En Afrique subsaharienne, une bas-
sine en plastique sert autant à transporter de l’eau,
à se laver, à faire la cuisine ; à mettre du millet, à
s’asseoir dessus lorsqu’on la retourne. En Occident,
elle a un usage quasi unique. La différence de fonc-
tions entraîne une différence de perception. L’objet
est porteur d’un sémantisme culturel. Quel sens y a-t-
il pour un enfant africain, vivant dans une culture de
la nécessité, à lui demander de comprendre des énon-
cés textuels occidentaux construits sur une logique
de l’offre, de l’alternative et du choix ? Un énoncé
comme : « est-ce que tu veux de la brioche, des corn
flakes, ou des tartines beurrées pour ton petit déjeu-
ner ? » a peu de chance d’être compris au sens de
« prendre en soi » par un enfant malien chez qui
le plat est toujours unique. L’exemple est grossier
mais il montre bien comment les façons de vivre, les
cultures d’origine, influent sur le sens.

Le monde

Le héros n’existe pas en soi. Il est dépendant d’un
fond sur lequel il se détache. Contrairement à ce
que beaucoup d’adultes pensent, y compris des pé-
dagogues, et contrairement à ce qui est souvent uti-

8. cf. les thèses psychanalytiques du symbolisme chez
Freud ainsi que, sur un autre plan, les thèses du cou-
rant jungien, par exemple chez Gilbert Durand, les

structures anthropologiques de l’imaginaire, 1969, Du-
nod, 1993).

lisé dans la littérature pour enfants, ce fond n’est pas
constitué d’un contexte spatio-temporel préexistant.
Les débuts d’histoire où l’on dit « Il était une fois,

dans un pays lointain » sont de jolies tournures de
style qui semblent ouvrir les portes à l’imaginaire
mais elles n’ont pas d’effets contextuels réels chez
l’enfant. Celui-ci attend l’arrivée du personnage sur
lequel il va pouvoir se projeter. Lorsqu’un personnage
a été identifié comme sujet d’une action, l’enfant élar-
git son champ de compréhension aux circonstances et
donc à appréhender le temps et l’espace. La psycholo-
gie de l’enfant n’invalide pas la philosophie de Kant.
Le temps et l’espace restent des conditions a priori de
l’existence d’un personnage et d’une action. Mais ce
sont des dimensions ontologiques générales qui sont
distinctes de la construction du sens. Le temps nar-
ratif n’est pas le temps subjectif, ni le temps objectif.
Le temps narratif n’est pas non plus le temps linguis-
tique. C’est un temps dynamique orienté par le dé-
roulement d’une action. Il possède fondamentalement
deux états : celui de l’équilibre et celui de la transi-
tion. L’état d’équilibre est continu, celui de la tran-
sition est discontinu. Les notions d’avant et d’après
la transition sont les seuls repères temporels effectifs.
Les autres notions faisant référence au temps seront
ensuite utilisées de façon secondaire afin de stratifier
plus finement le déroulement de l’histoire.

L’espace est construit également en fonction de l’ac-
tion. Ce n’est pas un espace métrique dont les pro-
portions donneraient une idée réaliste de l’espace phy-
sique. Ce n’est pas non plus un espace géographique
caractérisé par des détails spécifiques. La plupart des
enfants, et beaucoup d’adultes, sautent les passages
de description de lieux. C’est un espace topologique,
fait de sommets, de valons, de talwegs, de frontières,
de trous et de cavités, dont les propriétés sont per-
çues parce qu’elles favorisent ou défavorisent telle ou
telle circonstance de l’action. Une colline, une val-
lée, un arbre, un château, une grotte, peut être re-
tenu par l’enfant dans sa construction du sens parce
que ce lieu physique est une singularité topologique
permettant l’ascendance de héros sur ces ennemis, la
cachette d’un monstre Chtonien, l’inaccessibilité de
l’objet de la quête, la présence d’un piège mortel.
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Les structures anthropologiques

Après l’identification sur le personnage, l’action et
ses objets, puis les circonstances, l’enfant va cher-
cher à repérer des structures de sens qui lui sont
familières. La plus importante concerne l’origine du
personnage. Cette recherche de généalogie est d’au-
tant plus nécessaire que le personnage est anthro-
pomorphe mais elle existe à l’état latent pour les
autres types de personnage, même s’il s’agit d’ani-
maux, voire d’objets. Cette recherche des origines est
fort proche des mythes dont la fonction première est
de rendre compte de l’origine des êtres et des choses.
Si, dans son exposé liminaire, une histoire n’apporte
pas d’information sur l’origine du personnage, l’en-
fant peut être dérouté, et donc ne plus s’intéresser
à la suite, ou bien au contraire, si l’histoire est bien
amenée, à attendre la fin pour avoir les réponses à ses
questions.

La question généalogique

Cette interrogation latente sur la généalogie prime
dans l’esprit de l’enfant sur l’intrigue manifeste qui
peut traiter d’un tout autre sujet. Une histoire est
désinvestie par l’enfant si elle n’a pas répondu à sa
question première concernant la généalogie du per-
sonnage. Les auteurs de contes et les romanciers
pour la jeunesse manient avec habileté ce besoin gé-
néalogique pour créer des dynamiques narratives9 :
recherche de parents, situation d’orphelins, enfants
adoptés, etc. Il est certain que les différences cultu-
relles jouent considérablement sur ce niveau puisque
les structures familiales diffèrent selon les cultures.
Par exemple, dans beaucoup de cultures subsaha-
riennes, la relation avunculaire prime sur la relation
au père. La place généalogique du sujet est dépen-
dante de la présence du frère de la mère. La notion
même de sujet peut être incomprise dans des cultures
où le groupe familial est l’unité subjective et non
pas l’individu. Dans des cultures chinoises, la place

9. Cf. l’exploitation systématisée par Rowling dans Harry

Potter et son analyse sans Virole B. L’enchantement

Harry Potter ou la psychologie de l’enfant nouveau,
Hachette Littératures, 2002

des grands parents dans l’éducation est fondamenta-
lement différente de la culture occidentale. Un récit
transculturel idéal devrait intégrer donc la possibilité
d’une explication sur les variations des relations de
parenté mais il ne pourra le faire de façon efficace
qu’après avoir favorisé le processus d’identification.
Autrement dit, la perception des différences ne peut
se faire qu’après l’acquisition des ressemblances. Le
différent de soi est évalué à partir du semblable à
soi. Les ouvrages permettant aux jeunes lecteurs de
pouvoir se représenter l’autre comme à la fois diffé-
rent et semblable à soi10 peuvent transmettre posi-
tivement la diversité des valeurs, à la condition tou-
tefois qu’ils démontrent la cohérence des valeurs à
l’intérieur d’une culture donnée. La recherche de la
généalogie n’a pas uniquement une fonction de réas-
surance par le déjà connu. Elle permet aussi de com-
prendre comment le personnage de l’histoire va pou-
voir se transformer et devenir, à la fin de l’histoire,
autre de celui qu’il était au départ. Car on ne peut se
transformer que dans la certitude d’un ancrage origi-
naire.

Conclusions

Les enfants sont de grands conservateurs. Devant la
nouveauté, ils cherchent la sécurité du déjà connu.
Ce n’est qu’après avoir pris des assises solides dans le
déjà expérimenté, qu’ils vont commencer à accepter
d’assimiler les éléments d’inconnu. L’exotisme est un
bruit parasite. Il ne peut être goûté que lorsque l’en-
fant a reçu le plat principal du déjà expérimenté. Pour
le traducteur, cela doit-il signifier qu’il faille transpo-
ser les termes de lieu, de contexte, de nom des per-
sonnages ? Toujours, certainement pas, de temps en
temps, peut-être. . . Car un exotisme trop radical dé-
route l’enfant. Après tout, nous le sommes bien aussi
devant les noms des héros russes de Dostoïevski ou
les noms japonais de Mishima. La chèvre de Mon-

sieur Seguin n’a pas le même sens pour un enfant des
Cévennes vivant au temps de Daudet que pour un
enfant élevé en langue Bambara dans la banlieue pa-

10. Cf. par exemple : Téméo, fils du roi des pierres, Her-

mann Schulz, Castor poche/ Flammarion, 2004.
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risienne. Mais la différence n’est pas une barrière in-
surmontable. La potentialité narrative permet qu’au-
delà des différences des cultures, chaque enfant soit
capable de s’identifier à la chèvre tenue au licou et res-
sente l’appel de la liberté en regardant l’horizon des
montagnes. Toute traduction est une trahison. Mais si
elle respecte l’identification du lecteur au personnage,
elle conserve la puissance de la narration originale et
ouvre à la curiosité d’un nouveau monde.
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